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Fig. 48.  Carte générale Empurdan.
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La cohabitation et l’étroite rela-tion entre l’élément phocéen et l’élément indigène à Emporion 
sont, sans aucun doute, un des facteurs 
caractéristiques de cette enclave coloniale, 
dès ses origines au VIe siècle av. J.-C. et 
tout au long de son évolution historique. 
La présence de populations autochtones, 
aussi bien à l’intérieur de l’établissement 
grec que dans les environs, est une réalité 
dont témoignent les sources écrites et qui 
se réfléchit également dans les données 
archéologiques.
Les deux textes les plus significatifs 
faisant référence à la ville, que l’on doit à 
Strabon et à Tite-Live, mentionnent expli-
citement la cohabitation de la population 
phocéenne emporitaine et des autoch-
tones lorsqu’ils citent des événements 
et des moments divers de son évolution 
historique. Ainsi, Strabon, réunissant des 
informations de sources plus anciennes, 
décrit de manière succincte l’intégration au noyau grec 
des Indicètes qui s’étaient déjà installés à proximité. Ils 
partagèrent dès ce moment le même site fortifié, bien 
que divisé à l’intérieur par un mur et, avec le temps, un 
cadre juridique commun « constitué par des lois barbares 
et grecques » (Géographie, III. 4, 8). Certaines preuves 
archéologiques ont été mises en rapport avec ce proces-
sus de symbiose ou synœcisme : il s’agit notamment de 
la construction de la nouvelle muraille qui protégeait et 
délimitait le périmètre urbain de la ville à partir de la 
première moitié du IV e s. av. J.-C. Le pan Sud de cette 
enceinte, renforcé par de puissantes tours carrées, a été 
bâti sur les ruines d’un possible quartier indigène, éta-
bli antérieurement à l’extérieur du noyau le plus ancien 
de la Néapolis et aux pieds d’un sanctuaire suburbain 
(Sanmartí et al. 1986 ; Sanmartí, Castanyer, Tremoleda 
1988 et 1992).
La description qu’en fait le texte de Tite-Live 
(XXXIV, 9), en revanche, doit être replacée dans le 
cadre des événements historiques qui ont immédiate-
ment suivi le début de la présence militaire romaine à 
Emporion, quelques années après la fin de la deuxième 
Guerre punique et dans le contexte concret du débarque-
ment des troupes commandées par Caton en 195 avant 
J.-C., venues étouffer la révolte des Indicètes. Tite-Live, 
qui reprend en grande partie le récit de Caton lui-même 
(Martínez Gázquez 1992), signale la présence d’un 
grand établissement d’Hispani à proximité de la ville 
grecque, mais plus éloigné de la mer. Son existence et 
son éventuel emplacement ont été l’objet d’un débat 
historiographique mouvementé. Ce noyau de popula-
tion indigène a, par ailleurs, souvent reçu le toponyme 
Untika ou Indika, déduit de l’ethnique présent sur les 
monnaies de bronze avec caractères ibériques frappées à 
Emporion depuis le IIe siècle av. J.-C., ou de la mention 
dans un texte tardif d’Étienne de Byzance.
Les problèmes d’interprétation que supposent les 
références citées et leur confrontation avec les relevés 
archéologiques connus sur l’évolution topographique 
des différents établissements de l’ancienne Empúries ont 
été abordés à plusieurs reprises (Almagro 1951, p. 40 sq. 
et 75 sq. ; Ripoll 1978 ; Pena 1985 et 1988 ; Mar, Ruiz 
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Fig. 49.  Vue aérienne générale d’Emporion, avec la Néapolis au premier plan
et, au fond, le village actuel de Sant Martí d’Empúries, situé sur les restes de l’ancien 
établissement de la Palaiá Polis.
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de Arbulo 1993, p. 192-194 ; Moret 1995). Nous ne 
reviendrons donc pas ici sur ce sujet.
Nous nous concentrerons plus précisément sur l’étape 
initiale de l’enclave d’Emporion. En effet, les rensei-
gnements la concernant sont pratiquement absents des 
sources anciennes, à l’exception de brèves références 
relatives à son origine massaliète, que l’on trouve déjà 
dans les périples grecs faussement attribués à Scylax de 
Caryanda et Scymnos de Chios (Almagro 1951, p. 23 
sq. ; Mangas, Plácido, éd. 1999, p. 447 et p. 564-565). 
Citons également les informations données par Strabon 
lui-même, sur la situation du premier établissement 
grec dans une petite île à proximité de la côte, que les 
habitants d’Emporion eux-mêmes appelaient « la vieille 
ville » (Palaiá Polis). Le contexte dans lequel se fait 
l’implantation stable de marchands d’origine phocéenne 
à l’extrémité Sud de la baie de Roses, au cours du VIe 
siècle av. J.-C., et la nature emporique de ce noyau origi-
nel – qui donnera son nom à la ville au cours des siècles 
suivants – permettent de comprendre le lien fort, établi 
à partir de cette époque, avec la population indigène 
de la région. Les résultats des fouilles archéologiques 
réalisées à Sant Martí d’Empúries sont, à cet égard, par-
ticulièrement précieux. Il s’agit de l’ancien promontoire 
littoral 1 où se trouvent les vestiges du premier établisse-
ment phocéo-massaliète, origine de la Palaiá Polis citée 
dans le texte de Strabon (fig. 49).
Les fouilles réalisées dans le passé à cet endroit 
(Almagro 1964 ; Sanmartí 1982, p. 287-290) avaient déjà 
permis de récupérer du matériel archéologique attestant 
l’ancienneté du village et son antériorité par rapport à 
l’implantation au Sud de la petite anse naturelle, origine 
du secteur connu aujourd’hui sous le nom de « Néapolis » 
(Rouillard 1991, p. 249-251). Néanmoins, la première 
découverte de restes de constructions et de niveaux 
d’occupation attribuables à l’occupation archaïque de 
la Palaiá Polis s’est produite à l’occasion du projet de 
fouilles archéologiques réalisées en 1994-1995 (Aquilué 
dir. 1999). Ces premières preuves, bien que très partielle-
ment conservées, ont été trouvées dans l’un des secteurs 
fouillés de la partie haute du promontoire, à proximité 
des anciens sondages de M. Almagro. Quelques années 
plus tard, d’autres fouilles réalisées sur un terrain situé 
au Nord du village actuel ont permis de mieux connaître 
les constructions attribuables à l’établissement archaïque 
1 Une petite élévation d’à peine 2 ha aujourd’hui intégrée à la côte, 
suite à la transformation du paysage de la zone et de l’ensablement 
de l’ancien port. Son aspect dans l’Antiquité, tel que le transmet 
Strabon, aurait été celui d’un îlot côtier, situé entre une anse naturelle 
et la paléo-embouchure du fleuve Fluvià ; bien que, d’un point de 
vue géomorphologique, il doive être considéré comme une petite 
péninsule reliée au littoral par un isthme rocheux étroit (Marzoli 
2005, p. 82 ; Blech, Marzoli 2005, p. 50-51 ; Nieto et al. 2005, p. 87).
et de confirmer leur continuité au cours du V e siècle av. 
J.-C. (Aquilué et al. 2000 et 2002). Par ailleurs, cette 
intervention a démontré la superposition d’autres ves-
tiges correspondant à l’occupation postérieure du lieu, à 
l’époque romaine républicaine, romaine tardive, médié-
vale ou moderne.
Dans les deux secteurs mentionnés, les niveaux du 
VIe siècle av. J.-C. recouvraient une séquence stratigra-
phique précédente qui, pour la première fois, apportait 
des preuves archéologiques claires de l’occupation 
indigène du promontoire, antérieure à l’installation de 
l’emporion phocéen. L’existence de ce noyau d’habitat 
autochtone avait déjà été pressentie à partir de l’étude 
de certains matériels céramiques obtenus lors des pre-
miers sondages réalisés sur le site (Pons 1984, p. 32 ; 
Rovira, Sanmartí 1983, p. 99-101). Néanmoins, nous 
connaissons aujourd’hui quelques évidences de niveaux 
d’habitation, des éléments de construction et des dis-
positifs domestiques qui permettent d’entrevoir les 
caractéristiques de ce village préexistant. Nous nous 
appuyons également sur un ensemble important de 
matériels archéologiques qui peuvent servir à établir son 
évolution chronologique.
L’occupation indigène antérieure à l’établissement 
phocéen
Les débuts de cet établissement côtier correspon-
dent, en fait, à un horizon chrono-culturel du Bronze 
final II/IIIa, qui remonte aux premiers siècles du premier 
millénaire avant notre ère. C’est à cette période que com-
mencent à se concrétiser les schémas qui caractérisent 
la structure du peuplement indigène de la région. Cette 
première occupation (phase I) est surtout connue grâce 
aux matériels céramiques fournis par les strates les plus 
profondes sur le sous-sol calcaire naturel du promon-
toire (Esteba, Pons 1999). Les fouilles de 1998, quant 
à elles, ont dégagé quelques vestiges d’habitat de cette 
période, mais encore trop limités : traces de ce qui pour-
rait être un fond de cabane, des structures de combustion 
et quelques fosses. S’y ajoute la découverte d’un dépôt 
de bronzes formé de haches et d’autres outils, entiers ou 
fragmentaires, destinés à être refondus (Santos 2007).
Cependant, l’occupation indigène immédiatement 
antérieure à l’installation de l’emporion phocéen, 
celle qui, ici, nous intéresse le plus, correspond à une 
période chronologique plus récente, située entre la 
seconde moitié du VIIe siècle et les premières décen-
nies du VIe siècle av. J.-C. En ce qui concerne les 
caractéristiques et l’évolution de cet habitat portuaire 
du Premier âge du fer, les données fournies par les 
fouilles sont beaucoup plus claires.
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Ainsi, les structures de l’habitat de la première étape 
du village (phase IIa) semblent surtout se situer sur la 
partie la plus élevée du promontoire, à l’Est, afin de 
contrôler le littoral et l’accès, par le Nord, à l’ancien 
estuaire du fleuve et, par le Sud, à une petite baie natu-
relle utilisable comme zone d’abri et de mouillage des 
embarcations. Les restes de constructions trouvés sur la 
Plaça Major de Sant Martí, bien que partiels, prouvent 
l’existence de cabanes de forme subrectangulaire, bâties 
avec de l’argile (torchis) sur une structure végétale, et 
avec quelques pierres à la base des murs. Les espaces 
domestiques sont regroupés et juxtaposés. Ils semblent 
former des blocs séparés par des espaces de circulation 
à usage collectif (Castanyer et al. 1999, p. 105-114 ; 
Aquilué et al. 2002, p. 306-307). Dans l’espace intérieur 
des cabanes on a trouvé des sols en argile et des struc-
tures de combustion, comme quelques soles de foyers et 
un petit four domestique (fig. 50).
À une période plus récente (phase IIb), qui se pro-
longe jusqu’aux premières décennies du VIe siècle av. 
J.-C., la surface occupée par le village semble avoir aug-
menté, à partir des informations de la séquence fouillée 
en 1998 sur le versant Nord du promontoire. À cet 
endroit, la plupart des évidences correspondent plu-
tôt à une zone ouverte à usage collectif, probablement 
consacrée aux activités de mouture et au traitement des 
céréales (essentiellement de l’orge).
À l’heure actuelle, les restes du Premier âge du fer 
découverts à Sant Martí d’Empúries constituent les 
seules structures d’habitat connues pour cette période 
dans la zone emporitaine. Cependant, ce petit village 
portuaire a pu exister en même temps que d’autres 
éventuels établissements situés à proximité, notamment 
autour des terres alluviales cultivables. Les données 
carpologiques indiquent effectivement que l’agricul-
ture s’intensifie à partir de cette période (Buxó 2001, 
p. 68-70). Dès le début, le modèle d’occupation a été 
conditionné par les caractéristiques particulières du 
paléo-paysage de cette partie Sud-Est de la plaine de 
l’Alt Empordà (Marzoli 2005) : un ensemble de collines 
proches de la mer constituant l’extrémité septentrionale 
du massif tertiaire du Montgrí, à côté desquelles se trou-
vaient les anciens estuaires du Ter Vell et du Fluvià, ainsi 
que la formation, qui en découle, d’aires humides et de 
marais dans les zones basses proches de la côte et de 
terres alluviales le long des cours d’eau. Soulignons à 
cet égard l’information récemment fournie par d’autres 
sites archéologiques situés aux alentours du paléo-lit du 
Ter, non loin de son ancienne embouchure à Empúries, 
comme celle relative aux matériels archéologiques de 
cette période trouvés à Mas Gusó de Bellcaire (Casas, 
Soler 2004, p. 29-38) et, surtout, la nécropole à inciné-
ration située sur le versant Sud de la colline de Vilanera 
(l’Escala), à ce jour partiellement fouillée (Agustí et al. 
2004 ; Aquilué et al. 2008a). Le développement de cet 
important espace funéraire commence au Bronze final, 
parallèlement à l’utilisation de la nécropole et de l’ha-
bitat probable de Parrallí, sur la colline proche de Les 
Corts (Almagro 1955, p. 337-356 ; Pons 1984, p. 37 et 
90-92). Cependant, la plupart des tombes à incinéra-
tion de Vilanera, regroupées autour de quelques grandes 
structures tumulaires, correspondent au Premier âge 
du fer (VIIe siècle-début du VIe siècle av. J.-C.). Cette 
nécropole est donc contemporaine du village de Sant 
Martí d’Empúries (fig. 51).
Jusqu’à présent, nous manquons de données 
concluantes sur la situation, à cette époque, d’autres 
implantations situées à proximité de cette nécropole. 
Mais tout semble indiquer qu’elles ont existé, de 
manière plus ou moins concentrée ou dispersée, et que 
le site de Sant Martí, situé à quelques kilomètres, fai-
sait partie de la même structure de peuplement de la 
zone. La fonction du village côtier était, sans doute, 
fortement liée aux activités de la mer – la pêche et les 
relations avec les navigations commerciales – favori-
sées par son emplacement stratégique. Les matériels 
fournis par les différents niveaux d’occupation du 
village de Sant Martí d’Empúries et surtout par les 
ensembles funéraires de Vilanera semblent prouver, 
en effet, le rôle clé dans les échanges de cet établisse-
ment indigène qui a su attirer, dès la seconde moitié du 
VIIe siècle av. J.-C., l’intérêt du commerce phénicien 
(Santos 2003 ; Aquilué et al. 2008a) (fig. 52).
L’arrivée d’autres produits d’origine étrusque ou 
grecque, apportés par les navigations commerciales qui, 
depuis le Golfe du Lion, rejoignaient l’extrémité de la 
baie de Roses, est attestée dès le début du VIe siècle 
av. J.-C. Le pourcentage de ces importations, dans les 
niveaux les plus récents de l’habitat indigène de Sant 
Martí, est certainement très faible, ce qui nous pousse à 
les situer à l’époque du début des contacts avec l’emporía 
phocéenne qui, depuis Massalia, lança les premières 
navigations de reconnaissance des régions indigènes les 
plus dynamiques et ouvertes aux échanges.
Les structures archaïques de la Palaiá Polis
La période d’occupation suivante est caractérisée par 
les transformations dont témoignent les fouilles réalisées 
à Sant Martí d’Empúries (phase III). Ces transformations 
ont été interprétées comme étant le résultat de l’ins-
tallation de l’emporion phocéo-massaliète à partir du 
deuxième quart du VIe siècle av. J.-C., une initiative qui 
signifia la cristallisation des contacts initiés à la période 
précédente (Castanyer, Santos, Tremoleda 1999 ; Santos 
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2003). Il s’agirait donc de la première enclave stable de 
peuplement grec en cet endroit. Elle serait à l’origine 
de la Palaiá Polis d’Emporion, peu importante du point 
de vue du nombre d’individus installés, directement 
concernés par une activité commerciale tolérée et favo-
risée par la population indigène.
Il convient de signaler néanmoins que la séquence 
stratigraphique établie à Sant Martí ne permet pas de 
détecter de césure ni de hiatus chronologique significatif 
par rapport au village préexistant. Malgré cette conti-
nuité de l’occupation du promontoire, certains éléments 
signalent clairement un point de rupture par rapport à 
la période précédente. Il est tout particulièrement évi-
dent dans les restes récupérés par les fouilles de 1998, 
et attribués au premier établissement archaïque empori-
tain (Aquilué et al. 2002, p. 309-316). Nous détaillerons 
dans ce qui suit ces éléments de rupture relevés dans 
le registre archéologique, qui permettent de déduire un 
changement significatif de la nature de l’établissement.
D’un point de vue strictement stratigraphique, les 
niveaux d’occupation et les restes de construction de 
cette nouvelle étape s’installent directement sur des 
strates d’abandon des structures indigènes précédentes 
(phase IIIa1).
Par ailleurs, la composition des contextes de maté-
riels archéologiques subit un changement substantiel : 
face à la prédominance absolue des céramiques de tradi-
tion autochtone dans les niveaux du village du Premier 
âge du fer, une baisse progressive des pourcentages de 
céramique indigène apparaît dans les phases suivantes. 
Cette baisse est encore plus forte si on tient compte de 
la possible inclusion de nombreux fragments résiduels 
de céramique non tournée, venant des niveaux plus pro-
fonds de la stratigraphie. En plus, l’augmentation de la 
proportion de l’ensemble de matériels d’importation qui 
en découle, s’accompagne d’un changement significatif 
de leur composition, ce qui traduit sans doute un nou-
veau contexte d’échanges. Ainsi, l’arrivée de produits 
transportés dans des amphores d’origine phénicienne 
est pratiquement interrompue. Cela correspond au 
recul, à partir du deuxième quart du VIe siècle av. J.-C., 
de l’activité commerciale développée par les enclaves 
phéniciennes méridionales et celles d’Ibiza le long de 
la façade méditerranéenne de la péninsule. En revanche, 
l’augmentation du pourcentage des éléments de vais-
selle d’origine grecque est très claire de même que, 
parmi les amphores, celle des fragments d’amphores 
vinaires d’origine étrusque (Aquilué et al. 2000, 2004 
et 2006). La composition des contextes archéologiques 
de Sant Martí d’Empúries, à partir du deuxième quart 
Fig. 51.  Urne indigène en 
céramique non tournée, provenant 
d’une des tombes d’incinération
de la nécropole de Vilanera 
(l’Escala).
Fig. 52.  Pithos en céramique 
peinte, faisant partie du groupe 
d’importations phéniciennes 
provenant des ensembles funéraires 
de Vilanera.
Fig. 50.  Détail d’un petit four domestique, appartenant à la phase la 
plus ancienne d’occupation du village du Premier âge du fer établit sur le 
promontoire de Sant Martí d’Empúries.
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Fig. 53.  Structures correspondant à la première phase de l’habitat 
archaïque de la Palaiá Polis (phase IIIa2), qui incluent des petits fours 
pour la fabrication de vaisselle en céramique grise monochrome de 
tradition phocéenne, comme la cruche figurant sur l’image.
Fig. 55.  Reconstitution de l’aspect des maisons tardo-archaïques 
relevées à Sant Martí d’Empúries (phase IIIc) (dessin : J. Sagrera).
Fig. 54.  Vue des fouilles pratiquées en 1998 à Sant Martí d’Empúries, 
avec les vestiges des constructions correspondant à l’occupation de la 
Palaiá Polis à partir du dernier tiers du VIe siècle et durant le Ve siècle 
av. J.-C. (phases IIIc/IIIe). À gauche se superposent quelques structures 
postérieures du IIe siècle av. J.-C.
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du VIe siècle av. J.-C, représente ainsi une preuve évi-
dente de l’intégration de ce petit comptoir portuaire dans 
la nouvelle dynamique du commerce maritime du litto-
ral Nord-Ouest de la Méditerranée, après l’implantation 
phocéenne à Massalia.
Parmi la céramique grecque provenant des niveaux 
archaïques de la Palaiá Polis, la proportion de vaisselle 
peinte à pâte claire élaborée dans des ateliers massa-
liètes est relativement significative, parallèlement à une 
présence peu importante d’importations originaires de 
la Grèce de l’Est, corinthiennes, attiques ou magno-
grecques. Nous pouvons également citer la présence 
d’une production locale de céramique grise mono-
chrome, dont les caractéristiques de fabrication et le 
répertoire formel sont semblables à ceux des produc-
tions de Massalia et d’autres ateliers occidentaux de ce 
type de vaisselle de tradition gréco-orientale (Aquilué 
et al. 2000, p. 318-326).
Les restes de structures qui correspondent à la pre-
mière période du nouvel établissement (phase IIIa2), 
datant d’avant le milieu du VIe siècle av. J.-C., sont jus-
tement à rapprocher de cette activité artisanale (fig. 53). 
Celle-ci semble fondamentalement destinée à répondre 
à la demande locale et peut être considérée comme l’un 
des indicateurs archéologiques de l’installation stable 
d’un premier groupe de gens d’origine phocéenne, sans 
doute étroitement lié à l’activité commerciale réalisée à 
l’emporion. Aux côtés des vestiges de simples fours cir-
culaires, de petites dimensions (à peine 1 m à 1,10 m de 
diamètre), utilisés pour la fabrication de vaisselle tournée 
en céramique grise, d’autres pièces de céramique com-
mune et de mortiers, les fouilles de 1998 ont mis à jour 
d’autres vestiges attribués aux espaces domestiques de 
cette première période et, également, aux phases qui ont 
suivi l’établissement (phases IIIa2 à IIIe). Ses caractéris-
tiques de construction représentent également un saut 
qualitatif évident par rapport aux structures du village 
indigène précédent (Aquilué et al. 2002, p. 309-316). 
Il s’agit maintenant de constructions rectangulaires 
ou quadrangulaires, dont les parois sont bâties avec 
des briques crues – généralement observées unique-
ment par fragments dans les niveaux de destruction 
– qui s’appuient sur des soubassements à double 
parement en pierres calcaires irrégulières, unies 
par de l’argile, suivant un tracé et une technique de 
réalisation relativement soignés.
Le contraste, par rapport aux cabanes indigènes 
antérieures, est évident. Le résultat est une nouvelle 
installation qui doit être associée à un changement 
important de sa nature, conséquence de l’installation 
phocéenne à cet endroit. Les caractéristiques construc-
tives mentionnées ne diffèrent en rien de ce que laissent 
voir les structures archaïques d’autres établissements 
coloniaux, notamment celles de Massalia (Gantès 1992, 
p. 72-79 ; Hermary, Hesnard, Tréziny 1999, p. 49-51 ; 
Bouiron, Tréziny éd. 2001, p. 419-421 et p. 425-426). 
Elles seront également systématiquement utilisées pour 
les constructions ultérieures de la ville emporitaine. Il 
faut reconnaître néanmoins que l’utilisation de la brique 
crue, sur des soubassements en pierre, connaît une lon-
gue tradition antérieure dans le monde indigène de la 
péninsule (synthèse dans Moret 2002b, p. 381-382) et 
que, dans la région du Sud de la Catalogne, elle est plei-
nement attestée dès le Premier âge du fer (Belarte 1997, 
p. 67-71). Une transformation semblable des procédés 
de construction est attestée archéologiquement à une 
époque un peu plus récente dans l’habitat ibérique des 
environs d’Empúries, un phénomène où les influences 
coloniales pourraient rejoindre le processus d’évolution 
des techniques indigènes. Dans le cas précis d’Ullastret, 
l’introduction de l’utilisation de la brique crue sur des 
soubassements en pierre semble remonter à la seconde 
moitié du VIe siècle av. J.-C. (Martin et al. 1999, p. 315-
316). Un phénomène similaire est aussi attesté au-delà 
des Pyrénées, dans la région occidentale du Languedoc 
où des gisements tels que ceux de La Monédière 
(Bessan), La Moulinasse (Salles d’Aude) ou Pech Maho 
(Sigean) témoignent de la première diffusion de ces 
nouvelles techniques de construction (Nickels 1976 ; 
Passelac 1995 ; Moret 2002a, p. 330-338).
Mais c’est surtout la typologie des constructions rele-
vées dans la Palaiá Polis qui a posé le plus de problèmes 
d’interprétation. Les structures de l’habitat archaïque 
découvertes lors des fouilles de la Plaça Major étaient 
trop fragmentaires pour permettre d’étudier la nouvelle 
organisation du site (Castanyer, Santos, Tremoleda 1999, 
p. 221-227, fig. 214). De leur côté, les restes décou-
verts en 1998 définissent des espaces domestiques dont 
les caractéristiques architecturales sont très simples. Il 
s’agit d’espaces rectangulaires, très allongées, de carac-
tère multifonctionnel, et qui s’ouvrent, au Sud, sur une 
rue ou un espace de circulation suivant la pente, d’Est 
en Ouest, sur ce versant du promontoire (Aquilué et al. 
2002, p. 309-316).
Le tracé de cette rue semble remonter jusqu’à la 
phase d’occupation antérieure au milieu du VIe siècle 
(phase IIIa2), époque à laquelle est déjà attesté un 
espace construit selon les caractéristiques mentionnées, 
de forme légèrement trapézoïdale. Il ne présentait pas 
de séparations intérieures évidentes et sa longueur était 
d’environ 8 m. La largeur intérieure varie entre 3,20 et 
2,80 m, avec une surface utile d’environ 24 m2 (fig. 53). 
Les soubassements en pierre de ses murs sont partielle-
ment conservés, en raison de l’arasement motivé par la 
superposition des constructions suivantes et de la pré-
sence d’une grande fosse creusée à la période romaine 
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tardive. Les parties conservées de ce solin montrent par-
fois un tracé peu rectiligne, d’une épaisseur d’environ 
46 cm, et incluent parfois quelques briques crues dans 
son parement, d’environ 30 cm de largeur visible et de 
7/8 cm d’épaisseur. Le revêtement de sol intérieur était 
réalisé avec de l’argile rougeâtre compactée et on y 
trouve également une sole de foyer sur une base réfrac-
taire faite de fragments d’amphores étrusques.
Cependant, c’est dans la restructuration que semble 
avoir connu le noyau dans le dernier tiers du VIe siècle 
(phase IIIc), que nous pouvons le mieux observer l’ali-
gnement régulier de plusieurs espaces de ce type, aux 
dimensions assez uniformes et aux proportions étroites – 
largeur intérieure de 2,40 m seulement – et relativement 
profondes – une longueur indéterminée mais supérieure à 
6,5/7 m – qui s’adaptent à la légère inclination du terrain. 
Sa surface utile devait à peine atteindre les 20 m2. La 
technique de construction utilisée est la même que celle 
décrite précédemment, soubassements en pierre calcaire 
supportant des parois de briques crues. Mais les restes 
montrent un tracé presque rectiligne et des parements 
soignés, qui fonctionnent avec des pavements formés 
de diverses couches d’argile superposées. Les quatre 
espaces relevés font partie d’un même bloc de construc-
tions. Ils partagent des murs mitoyens d’environ 40 cm 
d’épaisseur, dont les assises de la base sont plus larges 
et encastrées dans une petite tranchée creusée dans le 
sol. Elles formaient donc une ligne continue de façade 
au Nord de la rue mentionnée précédemment, qui fonc-
tionnait comme axe d’aménagement de cette zone Nord 
du promontoire (fig. 54 et 55). Sur le mur de la façade, 
plus large – 45/50 cm d’épais-
seur, avec des assises inférieures 
jusqu’à 55/60 cm –– et parfois 
renforcé par de grands blocs cal-
caires, s’ouvraient les accès aux 
différents espaces. La présence 
de quelques soles de foyer et, en 
général, le matériel archéologique 
associé, semble signifier une utili-
sation domestique de ces espaces. 
Nous ne disposons d’aucun autre 
indice prouvant une utilisation 
spécifique comme lieux de stoc-
kage ou pour d’autres activités 
artisanales. Les restes conservés 
ne permettent pas, néanmoins, 
de confirmer la présence d’élé-
ments de séparation de l’espace 
intérieur, banquettes adossées aux 
murs latéraux ou tout autre type de 
dispositif domestique. Également, 
on n’a pas documenté des ouver-
tures reliant les différents espaces, qui semblent former 
des unités indépendantes remplissant plusieurs fonctions.
L’espace de la rue présentait une superposition de 
sols de circulation, formés de cailloux, de gravier et de 
sable, ainsi que de nombreux tessons de céramique et 
des restes de coquillages. D’une largeur assez régulière, 
environ 3 m, il est délimité au Sud par d’autres murs 
de constructions partiellement découvertes pouvant 
répondre à un système d’aménagement différent.
Le type d’implantation relevé au Nord de la rue n’a 
pratiquement pas changé à la période suivante, bien 
qu’aux alentours du milieu du V e s. av. J.-C. le terrain 
ait été légèrement surélevé et les espaces d’habitation 
reconstruits. Ceux-ci ont conservé des proportions et 
une forme pratiquement identiques mais certains d’entre 
eux se sont vus dotés d’un petit porche ou  auvent devant 
la porte d’accès, délimité par le prolongement des murs 
latéraux qui forment donc des petites antes (fig. 56). 
Dans un de ces nouveaux espaces il y avait aussi un mur 
intérieur ou un soubassement, parallèle à la paroi latérale, 
avec une fonction indéterminée. La séquence d’occupa-
tion mise au jour lors des fouilles arrive jusqu’au début 
du IV e s. av. J.-C., époque à laquelle il faut attribuer les 
niveaux d’abandon de ces constructions. Il ne faut pas 
exclure la possibilité que les déblaiements successifs 
aient fait disparaître d’autres preuves de la continuité de 
l’habitat de la Palaiá Polis à partir de cette époque ; en 
tout cas, les restes ultérieurs de construction mis au jour 
par les fouilles correspondent déjà au IIe s. av. J.-C.
Il ne faut pas oublier que la surface étudiée à ce jour ne 
représente qu’une petite partie de l’ancien établissement. 
Fig. 56.  Plan des vestiges correspondant à la reconstruction des espaces d’habitation dans les environs 
de 450/425 av. J.-C. (phase IIIe), qui reposent sur les structures précédentes (en gris).
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Les constructions décrites introduisent un autre élément 
ambivalent dans la définition de la nature de ce noyau et 
de l’identité de ses habitants. S’agit-il d’un type parti-
culier d’espaces domestiques introduit par la population 
grecque installée dans l’emporion, ou bien nous trou-
vons-nous devant la preuve d’une influence directe des 
formes d’habitat indigène dans la nouvelle implantation 
phocéenne ? Ou peut-être même est-ce la preuve de la 
continuité de la présence de population autochtone qui 
occupait le promontoire de Sant Martí ?
Comme cela a déjà été souligné (Aquilué et al. 2002, 
p. 322-323, Moret 2002a et 2002b) 2, il faut reconnaître 
que ces constructions particulières de la Palaiá Polis ne 
trouvent pas facilement leur place dans l’architecture 
domestique grecque de cette étape chronologique. La 
construction d’unités domestiques simples, de forme 
quadrangulaire et aux fonctions multiples, parfois dotées 
de porche ou d’antichambre à l’avant, trouve sans doute 
ses origines dans la typologie de l’habitat grec, et se serait 
finalement imposée sur les autres types de maisons, de 
forme ovale ou en abside, avec lesquelles elles coexistè-
rent à l’époque géométrique. Ces structures orthogonales 
simples, s’adaptant plus facilement à un aménagement 
urbain plus ou moins régulier, sont également pré-
sentes dans les phases plus anciennes de l’urbanisme 
des établissements coloniaux. Cependant, au cours des 
VIIe et VIe siècles av. J.-C. des structures domestiques 
plus complexes se développent déjà (synthèse dans 
Lang 1996 et 2002). Elles disposent de deux espaces 
ou plus, accessibles par un couloir, un espace transver-
sal ou à partir d’une cour intérieure. Elles préfigurent 
les schémas développés par la suite dans l’architecture 
domestique grecque. Mais les exemples de continuité 
d’unités plus simples formées d’un seul espace d’habi-
tation carré ou rectangulaire, ou divisé en deux espaces 
de surface inégale, ne manquent pas non plus. Quant aux 
établissements phocéens de Méditerranée occidentale, 
les données de Massalia sont encore assez limitées. Lors 
des fouilles réalisées dans le secteur de la ville archaïque, 
des constructions réalisées à partir de soubassements 
en pierre et de parois de briques crues ont été attestées, 
comme nous l’avons signalé plus haut. Elles formaient 
des espaces domestiques de forme quadrangulaire, com-
posés parfois de deux pièces ou plus, aux dimensions le 
plus souvent réduites (Gantès 1992, fig. 3-4 ; Hermary, 
Hesnard, Tréziny 1999, p. 49-51 ; Rothé, Tréziny coord. 
2005, p. 317, p. 417-434). Parmi les structures datées 
entre les dernières décennies du VIe siècle et le début du 
V e s. av. J.-C., il convient de signaler une juxtaposition 
d’espaces rectangulaires d’environ 4 m de large, accolés 
2 Voir aussi les contributions de P. Moret et de C. Belarte dans ce 
même volume (p. 329-332 et p. 319-328).
au mur de soutènement d’une terrasse supérieure et rele-
vés lors des fouilles de la rue de la Cathédrale. Le fait 
que seuls des fragments de ces structures soient connus, 
empêche de savoir s’il s’agissait d’espaces indépendants 
ou s’ils formaient une unité plus complexe (Gantès, dans 
Bouiron, Tréziny ed. 2001, p. 421, fig. 4.4).
Le cas de Hyele/Élée fournit une vision plus com-
plète des caractéristiques de l’habitat d’un établissement 
colonial phocéen qui se développe précisément à 
l’époque tardo-archaïque (Cicala 2002, avec la biblio-
graphie précédente). Si on laisse de côté la particularité 
de leurs caractéristiques constructives – comme l’utili-
sation de l’appareil polygonal en plus de la combinaison 
habituelle de soubassements en pierre et de parois de 
briques crues, il faut signaler que parmi les diverses 
solutions planimétriques relevées, rares sont les 
exemples de maisons monocellulaires. Ce qui prévaut 
surtout ce sont les unités d’habitation rectangulaires 
divisées en deux espaces inégaux qui suivent une dis-
position linéaire. Leurs accès sont généralement situés 
sur le côté le plus large de l’édifice. Il existe néanmoins 
quelques exemples d’espaces plus carrés précédés d’un 
petit porche délimité par des antes. La présence de mai-
sons plus complexes, composées de plus de deux pièces 
semble être en revanche minoritaire, contrastant ainsi 
avec les exemples d’édifices domestiques plus articu-
lés, avec des pièces remplissant diverses fonctions, qui 
sont déjà connus dans d’autres centres coloniaux à une 
époque antérieure. Cette simplicité et le traditionalisme 
relatif des plans, des constructions et de la conception 
même de l’espace domestique à Élée ont été interprétés, 
d’ailleurs, comme des éléments de l’identité phocéenne 
de la ville (Cicala 2002, p. 301-306).
Dans cette problématique, la particularité des restes 
relevés à Sant Martí d’Empúries, au-delà du caractère 
simple de son implantation, est surtout due aux dimen-
sions réellement étroites des différents espaces. Le 
remarquable développement en longueur vient compen-
ser cette étroitesse, avec une proportion qui dépasse 1:3. 
Aujourd’hui, en raison de notre connaissance très par-
tielle des structures archaïques, il est impossible de 
savoir avec certitude si la typologie singulière de ces 
constructions a coexisté avec d’autres formes d’habitat. 
La distribution de l’espace selon un simple alignement 
d’unités monocellulaires est une tradition très ancienne 
en Méditerranée et pourrait être conditionnée par la 
topographie spécifique de ce secteur précis du promon-
toire. Ces facteurs ne la rendraient pas incompatibles 
avec une origine spécifiquement grecque de l’implan-
tation (Moret 2002a, p. 345 ; 2002b ; Moret dans ce 
volume, p. 329-332).
Néanmoins, comme dans le cas des techniques 
de construction utilisées, il est inévitable d’établir un 
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parallèle avec les espaces domestiques similaires du 
monde indigène, de forme rectangulaire plus ou moins 
profonde, souvent juxtaposés et avec des murs mitoyens, 
formant des blocs accessibles depuis la rue ou les espaces 
d’utilisation collective. La diffusion de ce type d’habi-
tat est étroitement liée à l’introduction de constructions 
solides en pierre et briques crues. Il trouve ses origines 
à une époque bien antérieure, comme dans le cas des 
villages du Bronze final de la moyenne vallée de l’Èbre. 
Au Nord-Est de la péninsule, on commence à le trou-
ver à partir du Premier âge du Fer, notamment dans les 
gisements proches du cours inférieur de l’Èbre, mais il 
est surtout présent dans l’urbanisme ibérique (synthèse 
sur ce sujet dans Moret 2002a et 2002b ; Belarte 1997, 
p. 152-153 et dans ce volume, p. 319-328). Dans le ter-
ritoire proche d’Emporion, les gisements de Puig de 
Sant Andreu à Ullastret (maisons de la zone 9) et Mas 
Castellar de Pontós (Pons et al. 2005, fig. 5) fournissent 
des exemples de constructions de forme rectangulaire, 
également dotées de petits porches ou d’antichambres 
à l’avant. Leur chronologie ne peut cependant pas être 
remontée au-delà de la seconde moitié du V e s. av. J.-C. 
En revanche, d’autres parallèles peuvent être faits avec 
des gisements situés à proximité de la côte languedo-
cienne. Leur date est plus ancienne, comme dans le cas 
de la maison mise à jour à La Moulinasse, dans la val-
lée de l’Aude, dont la construction remonte à la seconde 
moitié du VIe s. av. J.-C. (Passelac 1995). Des similitudes 
ont été aussi détectées pour cette période avec le site de 
Pech Maho, où a été relevée une juxtaposition d’espaces 
quadrangulaires allongés, avec des murs mitoyens, 
constituant des blocs de constructions accolés à un pan 
de muraille (Gailledrat, Solier 2004, p. 375-382). Selon 
P. Moret (2002a, p. 338), il se pourrait que nous nous 
trouvions dans le cas d’un exemple de confluence d’in-
fluences ibériques et coloniales – dans ce cas, du type de 
structures présentes dans la Palaiá Polis emporitaine – 
dans le nouveau mode d’organisation de l’habitat.
Pour en revenir aux constructions relevées à Sant 
Martí d’Empúries, la problématique ambivalente qu’elles 
suscitent – pour déterminer si elles doivent être considé-
rées comme des innovations introduites par l’installation 
phocéenne ou comme un résultat de l’évolution de la tra-
dition architecturale indigène, – est difficile à résoudre, 
sachant qu’il est impossible de les confronter correc-
tement à d’autres exemples emporitains de la même 
période. Cependant, il faut souligner le fait que les restes 
des structures découverts dans la Palaiá Polis semblent 
faire partie d’une organisation précise et prédéterminée 
du noyau qu’il paraît logique d’associer à la création de 
l’emporion phocéen. Nous pensons que la rue orientée 
S.-E./N.-O., qui déjà avant le milieu du VIe s. av. J.-C. 
desservait la partie Nord du site, faisait sans doute partie 
d’une première structure urbaine adaptée au relief natu-
rel du lieu. L’organisation de l’établissement archaïque, 
malgré sa petite superficie, aurait été complétée par une 
ou deux autres voies plus ou moins parallèles qui ren-
daient possible la liaison entre la partie plus escarpée du 
promontoire et la partie inférieure, facilement accessible 
depuis la zone portuaire, et avec les espaces découverts, 
à usage collectif, et d’autres voies éventuelles Nord-Sud. 
Néanmoins, il faut reconnaître qu’en dehors des restes 
partiels trouvés sur la Plaça Major, nous ne disposons 
pour le moment d’aucune autre preuve permettant de 
reconstituer la structure de cette première implantation.
Comme cela a déjà été dit, le tracé de la rue relevé 
sur le terrain fouillé en 1998 subsiste lors des phases 
successives de la Palaiá Polis, malgré quelques modi-
fications et la reconstruction des édifices situés le long 
de son parcours. Les espaces situés au Nord ont la même 
orientation N.-E./S.-O., légèrement oblique par rapport 
à l’axe de la voie. Ils sont sans doute le résultat d’une 
distribution organisée de l’espace reprenant un aména-
gement préexistant, qui ne variera presque pas lors de 
la reconstruction du V e s. av. J.-C. On a voulu accentuer 
le caractère grec de cette implantation (Moret 2002a, 
fig. 119 ; 2002b, p. 388-389), notamment par la tentative 
de chercher l’utilisation d’un tracé régulateur s’appuyant 
sur une unité de mesure coïncidant avec le pied ionique-
attique de 29,5/30 cm, utilisé dans le monde phocéen 
occidental depuis l’époque archaïque (Tréziny 1989). 
Ainsi la largeur de la rue, d’environ 3 m, équivaudrait 
à un module de 10 pieds, théoriquement utilisé aussi 
dans la répartition de l’espace situé au Nord, en prenant 
comme référence la largeur des espaces, mesurée dans 
l’axe des murs, bien que les dimensions réelles fussent 
légèrement plus étroites (une largeur intérieure de seu-
lement 2,40 m et une distance approximative entre les 
axes des murs mitoyens de 2,80 m). L’état de conser-
vation des structures et le caractère partiel des restes 
découvertes appellent cependant à une certaine prudence 
quant à la recherche d’un schéma régulateur applicable à 
l’agencement de la Palaiá Polis.
Le développement de la ville grecque d’Emporion et 
la coexistence avec l’élément indigène
La restructuration de la Palaiá Polis dans la seconde 
moitié du VIe s. av. J.-C. coïncide avec un moment d’in-
flexion particulièrement important de l’évolution de 
l’établissement. Dans le nouveau contexte historique 
dû au passage de la métropole phocéenne aux mains de 
l’armée perse, au résultat de l’affrontement naval avec 
les Étrusques et les Carthaginois sur les eaux de la mer 
Tyrrhénienne et au renforcement du rôle de Massalia sur 
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les routes du commerce maritime vers l’Occident, le rôle 
de l’enclave emporitaine se conforte dans sa fonction 
de port d’escale et de vecteur de navigations commer-
ciales clairement tournées vers le littoral ibérique de la 
péninsule. Le développement de l’emporion phocéen 
originel et sa transformation en petite polis coloniale, 
étroitement liée à l’activité portuaire, fera apparaître le 
besoin d’étendre la zone habitée sur la côte située au Sud 
du port naturel. Cela donnera naissance à ce qui sera le 
secteur urbain principal d’Emporion, connu aujourd’hui 
sous le nom moderne de « Néapolis » (supra, fig. 49).
Même si nous avons voulu concentrer notre contri-
bution sur l’étape archaïque de l’établissement et sur ses 
précédents, avec un intérêt particulier pour les données 
fournies par les fouilles de Sant Martí d’Empúries, nous 
aborderons brièvement, pour terminer, la situation créée 
après cette nouvelle implantation sur la « terre ferme », 
également citée dans le texte de Strabon (III, 4, 8).
Les contextes archéologiques les plus anciens de la 
Néapolis semblent confirmer la contemporanéité entre 
sa première occupation et les phases d’habitation de la 
Palaiá Polis à partir du troisième quart du VIe s. av. J.-C. 
Le premier établissement se centre sur la zone la plus 
proche de la limite Sud du port, avec une probable uti-
lisation comme espace sacré de la partie la plus élevée 
de ce secteur, endroit connu sous le nom de Torre Talaia. 
Mais c’est surtout au cours des dernières décennies de ce 
siècle et au début du V e s. av. J.-C. que semble prendre 
corps la première structure urbaine de la Néapolis. C’est 
ce qui ressort des données, toujours extrêmement par-
tielles, de différents sondages stratigraphiques réalisés 
lors des fouilles effectuées sous la supervision d’Emili 
Gandia entre 1908 et 1936 et plus tard, à l’initiative de 
Martín Almagro (Ruiz de Arbulo 1994). C’est aussi 
ce qu’indiquent les résultats, en grande partie encore 
non publiés, d’autres travaux de fouilles plus récents 
dans le secteur Nord du site, ainsi que ceux des inter-
ventions actuellement en cours dans le secteur de la 
stoa hellénistique et à côté de l’édifice actuel du Musée 
(Aquilué et al. 2008b). En ce qui concerne ces dernières 
fouilles, il faut souligner la découverte de structures 
qui formaient la limite Nord-Ouest de l’enceinte déjà 
à l’époque tardo-archaïque et l’accès depuis la paléo-
plage qui existait au Sud de la petite anse naturelle, à 
côté duquel nous pouvons situer la présence probable 
d’un sanctuaire portuaire.
Cependant, les données sur les plus anciennes struc-
tures d’habitation de la Néapolis sont aujourd’hui 
insuffisantes (Aquilué et al. 2002, p. 317-322) et inter-
disent malheureusement de les confronter correctement 
à celles de la Palaiá Polis décrites plus haut. Les élé-
ments relevés lors des sondages (vestiges de murs, 
revêtements de sol, structures de combustion, niveaux 
d’utilisation de rues) sont trop partiels et sans relations 
les uns avec les autres pour recréer la physionomie du 
premier établissement. Dans le cas des fouilles réa-
lisées en 1985 dans le secteur Nord de la Néapolis, il 
a été possible d’obtenir une vision plus large de cer-
tains espaces domestiques des V e et IV e siècles av. J.-C. 
Ils furent bâtis avec des murs en briques crues et des 
soubassements en pierre et disposaient de sols en terre 
compactée, ainsi que de bases carrées pour des foyers 
ou braséros (Aquilué et al. 2002, p. 319, pl. XI). Nous 
ne pouvons cependant pas certifier qu’il s’agit de pièces 
d’une construction domestique déjà plus complexe. Par 
ailleurs, grâce aux fouilles actuellement en cours dans 
le secteur occupé au IIe s. av. J.-C. par la stoa de l’agora, 
il semble se dessiner l’existence antérieure d’un amé-
nagement plus ou moins régulier, avec des rues étroites 
orientées du Nord au Sud et d’autres voies perpendicu-
laires dans le sens Est-Ouest. Cette forme d’urbanisme 
pourrait remonter à l’époque tardo-archaïque.
D’autre part, nous ne disposons pas, pour le moment, 
d’études comparatives détaillées des contextes archéolo-
giques de la seconde moitié du VIe s. et du V e s. av. J.-C., 
qui procèdent des deux secteurs mentionnés du comptoir 
phocéen. Elles pourraient apporter des données suscep-
tibles d’indiquer aussi des différences dans leur nature, 
peut-être avec une composition sociale et un contexte 
culturel à caractère plus mixte ou, en tout cas, plus 
ambigu dans le cas de la Palaiá Polis, et de caractère 
bien plus grec et colonial dans celui de la « Néapolis ».
Une fois le nouvel établissement créé, l’intensifica-
tion progressive de l’activité portuaire et commerciale 
a sans doute provoqué une croissance de la population 
dans les alentours emporitains, là où, aux côtés des 
éléments grecs d’origine phocéenne, auraient toujours 
été présents les autochtones. Ces derniers participaient 
certainement à l’activité commerciale et s’intégraient 
sûrement même à la communauté coloniale grâce à 
des unions mixtes. Pour la population indigène de cette 
région, son identification avec les Misgetes mentionnés 
par Hécatée de Milet (selon Etienne de Byzance) a par-
fois été proposée (Sanmartí 1993a, p. 88 ; 1993b, p. 20). 
Plus tard, ils feront partie du groupe ethnique ibérique 
des Indicètes qui occupait les territoires de l’extrémité 
Nord-Est de la péninsule. Comparée aux données dont 
nous disposons aujourd’hui sur le premier âge du Fer, 
paradoxalement, l’information sur la présence d’ha-
bitats indigènes proches et contemporains du premier 
développement urbain du noyau portuaire phocéen est 
encore limitée.
Dans ce sens, on a souvent insisté sur l’emplacement 
de la nécropole paléo-ibérique de la « Muraille NE », 
contemporaine de l’habitat archaïque de la Palaiá Polis 
et des phases d’occupation plus anciennes du nouvel 
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établissement créé au Sud du port (fig. 58). L’utilisation 
de ce secteur funéraire, dont nous ne connaissons que 
17 tombes à incinération et quelques rares sépultures 
d’enfants (Almagro 1955, p. 357-399), pourrait être 
liée à la présence d’un groupe de population autochtone 
installé dans l’enclave coloniale même. La présence 
de céramiques grecques et étrusques parmi les vases 
d’accompagnement confirme, comme dans l’exemple 
précédent des importations phéniciennes de Vilanera, 
la rapide incorporation de ces éléments apportés par le 
commerce emporique aux rituels funéraires traditionnels. 
Cependant, l’emplacement de la nécropole à proximité 
de la limite Ouest de l’anse portuaire pourrait également 
indiquer la formation d’un noyau d’habitat indigène dans 
cette zone, remontant à l’époque archaïque et qui aurait 
subsisté jusqu’à des périodes plus récentes de l’évolu-
tion historique d’Emporion (Mar, Ruiz de Arbulo 1993, 
p. 193 ; Moret 1995, p. 73-74). Il s’agit sans aucun doute 
d’une position stratégique, directement reliée à la zone 
de mouillage côtier et au Nord, à l’ancienne embouchure 
du Fluvià. Néanmoins, cette hypothèse est aujourd’hui 
impossible à confirmer du fait de l’absence de fouilles 
dans le tiers Nord de la grande colline d’Empúries où, 
des siècles plus tard, s’étendra la ville romaine. De leur 
côté, les zones de sépulture les plus anciennes utilisées 
par la population grecque (nécropole de Portitxol et Les 
Coves) se situent près de la côte, bien plus au Sud du 
premier établissement de la Néapolis (Sanmartí 1996).
Dans l’introduction, nous avions déjà signalé la pré-
sence possible d’une petite agglomération autochtone, 
formée avec le temps à proximité de la limite Sud de 
la ville grecque, aux alentours d’un sanctuaire périur-
bain construit au cours du V e s. av. J.-C. (Sanmartí, 
Castanyer, Tremoleda 1988 et 1992 ; Sanmartí 1993a, 
p. 88-89). La présence de ce nouvel espace sacré – aux 
pieds des anciens lieux de culte qui occupaient peut-
être la partie la plus élevée ou petite « acropole » de 
la Néapolis depuis l’époque archaïque – représente-
rait sans doute un facteur fondamental d’intégration, 
grâce à sa fonction d’espace neutre, favorisant une 
coexistence pacifique, la régularité des échanges et 
du contact culturel (Sanmartí 1992, p. 31 ; Ruiz de 
Arbulo 2002-2003). Quelques structures domestiques 
ont été attribuées à ce possible habitat indigène extra-
muros. Elles disparurent lors de la construction du pan 
de muraille bâti dans la première moitié du IV e s. av. 
J.-C. et avec la mise en place de la nouvelle entrée de 
la ville grecque (Sanmartí et al. 1986). Comme on l’a 
dit plus haut, cela a été interprété comme une preuve 
archéologique du processus d’intégration d’un quar-
tier de population indigène à l’intérieur de l’enceinte 
défensive elle-même, partagée avec les Grecs, comme 
l’indique le bref témoignage de Strabon (III, 4, 8).
L’ampleur réelle de ce phénomène est difficile à 
reconstituer à partir des seules données archéologiques, 
mais il aurait sans doute eu des conséquences sur l’or-
ganisation, la structure sociale et le contexte culturel 
même de l’établissement. Ainsi, en plus des nombreux 
matériels de tradition indigène qui sont une composante 
constante des contextes fournis par les excavations, il 
convient de mettre en avant les exemples d’écriture en 
alphabet ibérique, inscrits sur des céramiques ou sur des 
lames de plomb, à partir des IV e et IIIe siècles av. J.-C. 
(supra, fig. 57) (Sanmartí 1988, 1993a, 1993b ; Sanmartí 
et al. 1995). Il faut y ajouter l’utilisation commune des 
espaces funéraires développés au fil du temps, à l’Ouest 
et au Sud de la ville grecque – zones connues sous le 
nom de nécropole Martí, Mateu/Granada, Bonjoan 
et du Parking – qui comptent aux côtés des inhuma-
tions majoritaires, des tombes à incinération de la 
même époque, généralement attribuées à des individus 
d’ethnie indigène (Almagro 1953 ; Gailledrat 1995 ; 
López Borgoñoz 1998).
En ce qui concerne le territoire immédiat de la ville, 
la présence probable d’autres établissements de popu-
lation ibérique sur les collines proches d’Empúries, 
comme dans le secteur de Vilanera/Muntanya Rodona, 
nécessite encore une vérification archéologique appro-
priée. D’autres sites archéologiques, comme celui de 
Mas Gusó de Bellcaire, confirment clairement la conti-
nuité, à cette période, d’autres habitats proches apparus 
lors du Bronze final et du Premier âge du Fer (Casas, 
Soler 2004, p. 51 sq.).
Pour conclure et pour ne pas aborder maintenant 
des périodes plus récentes de l’histoire d’Emporion qui 
rejoignent la première intervention romaine, nous cite-
rons simplement le rayonnement progressif de l’enclave 
coloniale sur l’ensemble du territoire proche. Même si 
sa fonction initiale était celle d’un port de commerce, 
qui se conforta au cours des siècles qui suivirent, la rela-
tion avec l’arrière-pays immédiat semble toujours avoir 
été un facteur essentiel en tant qu’espace générateur des 
ressources nécessaires à sa subsistance et, avec le temps 
également, d’une production significative de céréales que 
le commerce pouvait aider à canaliser. L’augmentation 
du trafic maritime, favorisée par le port colonial, s’est 
faite parallèlement à l’intensification de l’exploitation 
des terres les plus fertiles de la plaine de l’Empordà et de 
ses alentours, au-delà des zones des marais proches de la 
côte. Les nombreux champs de silos, en relation avec les 
noyaux d’habitat ibériques stables comme Ullastret, Mas 
Castellar de Pontós ou Peralada et aussi d’autres instal-
lations rurales moins importantes, en sont la preuve. Ce 
fait soulève la question de la définition d’un espace ter-
ritorial plus ou moins étendu sur lequel Emporion a pu 
exercer un contrôle économique direct et de l’existence 
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Fig. 58.  Un des ensembles funéraires provenant de la nécropole indigène
de la “Muraille Nord-Est.” (VIe siècle av. J.-C.).
Fig. 57.  Inscription ibérique sur lame de plomb, retrouvée durant les fouilles  
du secteur méridional de la Neápolis (Sanmartí 1988).
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d’une chôra dépendant du comptoir grec (Plana 1994). 
Cependant, l’étendue et la structure de cette possible 
chôra et le moment chronologique de son implantation 
ont été l’objet de débats sur lesquels nous ne reviendrons 
pas ici, pas plus que sur sa délimitation par rapport à la 
zone d’influence de Rhodé au Nord, et par rapport au 
territoire des principaux centres indicètes de la région, 
sous la prééminence du grand oppidum d’Ullastret.
L’importance de l’élément autochtone dans le 
contexte social et culturel d’Emporion et ses rapports 
étroits et réciproques avec la population indigène de la 
région sont des facteurs permettant de définir une réalité 
particulière, différente de celle d’autres établissements 
phocéens, qui trouve ses racines dans l’enclave empo-
rique initiale et dans sa fonction économique clairement 
tournée vers le commerce avec le monde ibérique de 
la péninsule. Cette réalité a été souvent décrite comme 
le résultat d’une identité mixte ou hybride « gréco-ibé-
rique ». Nous ne pouvons cependant pas oublier que les 
témoignages de sources écrites, l’évolution urbaine et 
architecturale de ce petite ville portuaire et le matériel 
archéologique lui-même ne laissent planer aucun doute 
sur la physionomie grecque de l’établissement d’Em-
porion – Graecum oppidum dans le texte de Tite-Live 
(XXXIV, 9, 2) – encore clairement perceptible au début 
de la période romaine.
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